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Nous sommes, nous, Français et Européens, issus d'une civilisation de l'écrit.
Colette ne rédigeait que sur du papier bleu et Victor Hugo était capable de noter
dans son journal qu'il avait retrouvé une
qualité de papier à laquelle il tenait
beaucoup ! En temps que Président

d'honneur de la Commission Malraux pour
l'Europe de la Culture, j'ai la chance d'être né dans
une famille où, comme vous pouvez l'imaginer, le
papier était une évidence.

André Malraux bien-sûr, par ses textes, ses romans,
comme Ministre de la Culture du Général de Gaulle,
symbolisait ce patrimoine épistolaire. Pendant le
Conseil des Ministres, il aimait griffonner des « dyables »,
ses petits dessins allégoriques sur le papier à en-tête
de l'Elysée. Ma mère, Madeleine Malraux, pianiste
émérite, aimait toucher, annoter, manipuler ses partitions.
Dans le livre qu'elle a écrit avec sa petite fille, Céline,
elle a même tenu à y insérer les facs-similés des lettres,
affiches ou invitations auxquelles elle tenait.

En tant que Président d'Honneur de la Commission Malraux pour l'Europe de la Culture -
fondée dans le cadre des commémorations nationales du cinquantenaire de la création du
Ministère des Affaires Culturelles - notre première mission a d'ailleurs été de rédiger un « Livre
Blanc » auquel ont participé de nombreuses personnalités internationales. 

Le beau terme  de « Livre Blanc » met d'ailleurs en avant l'idée de papier et il est savoureux de
constater qu'aujourd'hui encore, cette dénomination est régulièrement mise en avant pour
montrer le fruit d'un travail de recherche. Comme si Gutenberg à l'heure du numérique voulait
montrer sa prééminence ! Le travail mené actuellement par Jacques Krabal et le groupe
d’études « Papier et imprimés » de l’Assemblée nationale débouchera d’ailleurs prochainement
sur un « Livre Blanc » très attendu.

Je suis heureux de participer, dans la limite de mes moyens, à cette belle entreprise que Culture
Papier représente, afin d'oeuvrer pour sauvegarder cette mémoire vivante de l'humanité.

Le nom de Malraux est associé au patrimoine : celui du papier se doit d'être défendu pour
qu'il reste aussi, un instrument d'avenir...

Le patrimoine du futur

POUR LE DÉVELOPPEMENT DURABLE DU PAPIER ET DE L’IMPRIMÉ

dossier
Les français et la lecture

Le papier est notre patrimoine commun. 
Beaucoup même plus que nous ne l'imaginons... 

Ed́
it

o

N°9 MAI  2014   4€

La Lettre

ACTUALITÉS 
P. 2-3 Le papier, dernier espace de liberté

PAROLES PUBLIQUES
P. 4 3 questions à Martine Martinel
P. 5 Nouveaux créateurs de presse

CULTURE DURABLE 
P. 6-7 L’arbre
P. 8-9 Une entreprise espagnole qui se
plaît en France

CULTURE PÉDAGOGIE 
P. 10-11 Les français et la lecture

CULTURE INNOVATION 
P. 12-13 Quels visages pour le néolivre ?
P. 14-15 La nuit du livre ou l’année de la
transition

LES AMIS DE CULTURE PAPIER
P. 16-18 Michel Maffessoli, Nelson
Monfort et Patricia de Figueirédo 

COMMUNICATION
P. 20 Nespresso : une communication
papier de qualité
P. 21 L’association française des maîtres
restaurateurs
P. 22 Les petits-déjeuners Culture Papier

SO
M

M
A

IR
E

Alain Malraux, Président d'Honneur de la Commission
Malraux, Vice-président du Comité de l'Europe pour les
Etudes et Informations Parlementaires
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de réponses correctes après une 
interrogation portant sur la lecture
d'un article de presse sur support
papier contre 70% pour les mêmes
questions portant sur le même article
lu sur I-pad (source  étude Miratech).

le chiffre

90
%
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« Le papier est patient mais le
lecteur ne l'est pas » écrivait
Joseph Joubert il y a plus de
deux siècles.

Aujourd'hui la vitesse, pour ne pas
dire l'impatience, semble devenue
l'une des exigences des citadins
de notre époque. Avec l'avènement
des outils numériques et de 
l' « hyperconnexion », nous sommes
de plus en plus soumis à répondre
à toute question ou interpellation
intempestive en temps réel.

Face à cela se développe aujourd'hui, timidement
mais réellement, un courant qui prône la
déconnexion et le retour à un temps « normal »,
voire à un temps lent (le mouvement Slow :
Slow food, Cittaslow, etc.), tout simplement
pour retrouver un rythme compatible avec
notre nature.

Prendre le temps de lire c'est prendre le temps
du plaisir, celui de la créativité... Le papier
correspond parfaitement au très vieil et très
sage adage « moins c'est mieux ». C'est bien
de disposer immédiatement, sous sa main,
d'une infinité d'informations et de liens nous
entraînant sur d'autres informations, c'est

mieux, tous les pédagogues et spécialistes en
psychologie cognitive en conviennent, de
disposer d'un nombre restreint d'informations
sur un support nous amenant à la concentration
et donc à la compréhension. 

Dans son numéro du 30 avril 2014, le magazine
Stratégies publie un article d’Anaïs Richardin,
qui décrit des nouvelles dépendances liées
aux technologies numériques. Les sociologues
des addictions travaillent de plus en plus sur ces
emprises qui se développent malheureusement
à grande vitesse avec le Fomo,  pour « Fear Of
Missing Out », la « peur de louper quelque
chose »... >> suite page 3

Laurent de Gaulle,
Président de Culture Papier

LETTRE D'INFO N°9 pour BATC:Mise en page 1  27/05/14  15:30  Page1



En juillet 2009, vous aviez animé le premier petit-déjeuner
Culture Papier, quelles sont les raisons de cet engagement
aux côtés de l'Association ?

Je me souviens que dans les années 80, avec l’arrivée des
ordinateurs personnels qui remplaçaient les machines à
écrire, on annonçait la mort imminente du papier. On n’a
jamais autant imprimé que depuis ces années. À sa
naissance, le livre numérique a été perçu comme l’ennemi
du livre traditionnel, dont la mort fut aussi très vite annoncée.
Le numérique représentait la modernité et le papier,
qui possède pourtant une valeur sociale et humaine
fondamentale depuis que l’Homme est Homme, se voyait
relégué au rang de support archaïque. Or à mes yeux, une
fois encore les deux sont complémentaires. Et je voulais
m’engager dans cette complémentarité. 

Le contact de la main sur le papier, le rapport au toucher est
si important, la page manuscrite si différente de l’écran.
Voyez la charge émotionnelle et l’importance sociale des
bibliothèques. On ne retrouve pas une telle émotion devant
une bibliothèque numérique. 

Il y a donc de vraies raisons, à la fois humaines,
intellectuelles, culturelles et sociétales pour défendre
aujourd’hui le papier et surtout pour combattre cette
idée de le reléguer au rang d’objet du passé.

Comment utilisez-vous le papier en tant que romancier?

Depuis la naissance de la machine à écrire, peu d’auteurs
écrivent leurs manuscrits entièrement à la main. En ce qui
me concerne, j’ai besoin d’imprimer pour pouvoir retravailler
mon texte. Je ne peux pas faire mes corrections sur un écran. 

Je ne lis pas un livre numérique de la même façon qu’un livre
papier. C’est peut-être une question de génération, car je
vois des jeunes qui ne lisent plus que sur tablettes et le font

pourtant avec un appétit de lecture aussi vif, ce que je trouve
très encourageant pour la lecture. 

Pour autant, il ne faudrait pas que, dans trois générations, le
tout numérique fabrique des enfants qui taperaient trois fois
plus vite que nous sur un clavier, mais ne soient plus capables
de former des lettres.

Craignez-vous cela justement ?

Non je ne le crains pas, mais je redoute notre tendance à la
paresse. Lorsque j’étais adolescent, la calculatrice était un
luxe qui n’était pas à la portée de tous les écoliers et nous
avions une aptitude au calcul mental. Aujourd’hui cette
aptitude est plus que réduite. Il en va de même pour les
numéros de téléphone : qui les apprend encore aujourd’hui ?
Moins on se sert de son cerveau et de sa mémoire, moins ils
fonctionnent. Par contre je crains que les correcteurs
orthographiques qui sont liés à la saisie quasi automatique
des textes n’entraînent une pratique erronée de la syntaxe
et de la grammaire, hors des écrans. Certains modernistes
prétendront que cela n’a pas d’importance, mais pour moi,
ce serait un vrai recul. 

Vous êtes l'un des premiers écrivains français à avoir créé
un blog et avoir misé sur la complémentarité du papier,
support traditionnel de vos livres, et du numérique.
Quelles nouvelles complémentarités imaginez-vous entre
les différents supports ?

J’ai voulu, depuis le début, croire que le numérique et le
papier étaient complémentaires.

J’ai souhaité que mes livres soient très rapidement
disponibles en numérique et j’ai incité mes confrères et amis
à le faire également. Je pense que la tablette en elle-même
est devenue une plateforme de divertissement et de
communication. Nous sommes dans l’ère du zapping, dans
les contenus et dans les applications, il est donc essentiel
que le livre soit présent sur ces contenus.

Comment privilégions-nous la complémentarité papier-
internet ? C’est très difficile pour le livre. Pour ma part, je
crois que les éditeurs doivent repenser le livre en lui-
même en tant qu’objet, en éditant de beaux livres. Quand
imprimerons-nous les grands formats sous des couvertures
cartonnées comme le font les éditeurs anglo-saxons ? Le
livre doit redevenir un bel objet, les papiers de qualité, les
reliures résistantes et élégantes.  Regardons ce qui s’est
produit dans l’univers du disque. Au moment de la
dématérialisation de la musique, un certain nombre d’artistes
ont continué à faire des vinyles et des CD, mais en leur
apportant une valeur ajoutée, en faisant de beaux coffrets,
en rendant le support physique attractif au lieu du contraire
pour des raisons de coûts. 

Il est important de mener cette réflexion avec les profes-
sionnels du secteur, sur la qualité des colles, du papier,
des couvertures… Je n’arrive toujours pas à comprendre

Marc Lévy, l’auteur français contemporain le plus lu dans le monde, a soutenu l’Association
Culture Papier avant même sa naissance officielle. Très attaché au papier, il nous livre sa
vision de son attachement à ce support et sa vision à l’échelle planétaire de son évolution
et de celle du numérique.

le papier,  
dernier espace de liberté
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Suite de l’édito page 1 >>

Cette dépendance se traduit par un besoin de
connexion permanente, parfaitement décrite
par Remy Oudghiri, expert en prospective
de la consommation, dans son ouvrage 
« Déconnectez-vous ! » (éditions Arléa, 2013),
où il écrit notamment « Le temps est venu
d’apprendre à vivre avec les nouvelles
technologies. Un mouvement en faveur de la

« déconnexion » est en train d’émerger dans
nos sociétés. Ici et là, des individus
commencent à ralentir le rythme. Ils n’hésitent
plus à « débrancher » temporairement leurs
appareils électroniques. Leur objectif ?
Reprendre le contrôle de leur vie. »

Ce combat pour la vie, pour l’humain en relation
avec son environnement et ses semblables, c’est
aussi celui que nous menons, avec vous !

Et pour vous convaincre de nous rejoindre,
toujours plus nombreux, je laisse le mot de la
fin au poète : « J’aurai passé mes jours à
regarder le reflet de la vie sur la rivière de
papier blanc. Ce n’est pas ce qu’on appelle
vivre. C’est beaucoup mieux. » Christian
Bobin, La grande vie, Gallimard 2014.

Pensez à vous, imprimez ce qui compte !

Laurent de Gaulle

pourquoi la France est le seul
pays où seuls les livres en club
ont des couvertures cartonnées !
Aux États-Unis et dans les pays
anglo-saxons, les livres en grand
format s’intitulent des « hard
cover » car la couverture est
dure, ce qui fait du livre un bel
objet entre les mains. Nous
vivons à la fois dans un univers
concret et un univers virtuel, il
faut que ce qui est concret soit
plaisant et attrayant. Le plaisir de
se constituer une bibliothèque ne
peut pas exister si les livres ne
sont pas de belle facture.

Vous avez écrit 15 livres, traduits dans 49 langues et vendus
à 30 millions d’exemplaires. Comment expliquez-vous un tel
succès ? Sont-ce les thèmes abordés qui séduisent ? Et dans
quels pays vendez-vous le plus ? 

En France et dans les pays francophones, au Vietnam, en Chine,
en Russie, en Italie, en Espagne, en Allemagne et dans certains
pays d’Amérique du Sud…

Quant au succès, je ne l’explique pas et je ne cherche surtout
pas à essayer de le faire. J’apprécie la chance que j'ai et je
trouverais impudique et prétentieux de vouloir analyser moi
même ce genre de choses. Mes romans touchent un grand
nombre de lecteurs à travers le monde, peut-être en raison des
thèmes que j’aborde dans mes romans, mais je n’ai jamais essayé
de donner de leçons à qui que ce soit. Disons que je prends du
plaisir à partager des questions plutôt que de prétendre détenir
des réponses. L’écriture est un artisanat, un artisan travaille le
plus sérieusement possible sans se prendre soi-même au sérieux. 

Vous habitez aux États-Unis, quels sont les comportements
des Américains par rapport aux livres et à la lecture ?

L’usage du livre numérique a entretenu l’appétit de lecture, et à
ce titre, c’est un pari réussi dans un pays qui est submergé de
divertissements autres que la lecture : séries télévisées, DVD,
jeux, vidéo, accès  WiFi et internet… - et où les réseaux de
librairies ont fermé les uns derrière les autres ! Deux raisons sont
à l’origine de cette situation : il y a celle de la viabilité du modèle
économique de la librairie, confrontée à des augmentations de
loyers dans les centres-ville et à une concurrence du
divertissement qui empêche l’augmentation du prix du livre in
extenso ; et, par ailleurs, la désaffection des jeunes générations
pour la culture écrite au bénéfice du divertissement immédiat.
Je maintiens la phrase que j’ai un jour postée sur Twitter - et
même si elle a été détournée de son contexte : « ce n’est pas le
livre numérique qui est l’ennemi de la lecture, c’est internet ».
Je voulais dire que la lecture a été jusqu’à nos jours le moyen de
divertissement absolu, quand on se trouvait dans un endroit
coupé du monde, un endroit sans communication - chez soi, dans
un avion, un train, un lieu de vacances... Aujourd’hui, les
multinationales suivent les consommateurs où qu’il soient, même

chez eux. Tout au long de la journée, nous sommes connectés,
que ce soit sur notre téléphone, notre tablette ou notre
ordinateur, même les télévisions sont connectées. La publicité
est omniprésente.  Les moments où nous n’avons rien à faire
n’existent pour ainsi dire plus. Cela a créé une désaffection pour
le livre.  Le livre papier n’est pas connecté, la publicité y est
absente, ce n’est pas un « bon produit » pour les
multinationales. Le livre électronique est plus avantageux en ce
sens, et les lecteurs américains qui lisent en mode numérique
sont relativement nombreux.

Mais les Américains ont-ils vraiment adopté la tablette ?
Beaucoup plus que les Européens ?

Oui en effet et notamment plus que les Français. Environ un livre
sur deux aux États-Unis est numérique.  Une des raisons vient de
la couverture géographique. Les États-Unis sont extrêmement
vastes, les contraintes de diffusion d’un livre ne sont pas du tout
les mêmes qu’en France. Il peut s’écouler plus d’une semaine
entre la disponibilité d’un livre sur la côte Est et sur la côte Ouest.
Et pour autant, il ne sera pas disponible sur tout le territoire
américain ! Les États-Unis ont une urbanisation en étoile, c’est-à-
dire que les quartiers d’habitation sont construits autour d’un
centre d’activité commerciale. Le besoin de consommer
immédiatement a accéléré la pratique du téléchargement. Enfin,
la dernière raison du succès du livre numérique est que ce dernier
est beaucoup moins cher que le livre papier.

Que représente le papier dans votre vie quotidienne, en
dehors de l’aspect « travail » ? Je crois qu’il a joué un rôle
important dans votre enfance ?

Mon père était éditeur de livres d’art. J’ai eu la chance de grandir
dans l’univers du papier, et du beau papier. Enfant,
j’accompagnais mon père, chez les relieurs, dans des
imprimeries, émerveillé  face à ces extraordinaires machines qui
à l’époque l’étaient encore davantage, car mécaniques. Le
quartier de la Bastille comptait  nombre de ces imprimeries, hélas
aujourd’hui disparues. L’odeur de l’encre et du papier, l’amour
des gens pour les papiers, je l’ai côtoyé enfant ! Je me souviens
avoir accompagné mon père en Italie, lorsqu’il allait chercher des
peaux pour les couvertures ou des papiers de grande qualité. Le
papier a quelque chose de charnel et de sensuel, d’essentiel
dans le cœur des hommes. Ce n’est pas un hasard si la mémoire
de l’Homme est couchée sur du papier depuis la nuit des temps,
si nous accordons une si grande importance à la préservation et
à la sauvegarde des bibliothèques. Nous devons rester vigilants,
le papier n’est pas un produit comme les autres. 

Il y a une chose que les lecteurs doivent savoir, lorsqu’on lit un
livre numérique, toute l’information sur votre lecture est captée
et retransmise, l’endroit où l’on s’arrête de lire, à quelle vitesse
on lit, ce que l’on surligne, les mots que l’on recherche, les livres
que l’on achète, nos goûts littéraires, les sujets qui nous
intéressent…

La lecture d’un livre papier reste l’un des tout derniers espaces
de liberté non surveillée. 

Patricia de Figueirédo
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Vous venez de l'Education Nationale
puisque vous avez été enseignante.
Pensez-vous que les enfants garderont
un même attachement au papier que
les générations précédentes ?
Conserveront-ils l'usage de la lecture
sur support papier ?

L’attachement au papier naît des habitudes.
J’enseignais à des élèves et des étudiants
qui lisaient sur les deux supports. Au-
jourd’hui, la prise de notes se fait princi-
palement avec un ordinateur mais, sans
que pour cela, les jeunes ne se détachent
du livre. Les bibliothèques universitaires
renferment beaucoup de livres. Les édi-
teurs tentent de maintenir les deux sup-
ports mais il est extrêmement coûteux
de produire des manuels scolaires. A ce
niveau, je fais la différence entre la lecture
de loisirs et de plaisir d’une part et la
lecture éducative avec les manuels
scolaires d’autre part. Il est évident que
les livres numériques reprennent à leur
compte l’un des reproches des parents
par rapport au poids des cartables ;
mais je pense qu’il est trop tôt pour dire
s’il y a une vraie révolution, les deux sys-
tèmes coexistent. Nous assistons à une
évolution mais lire un livre reste un plaisir,
avec l’objet en lui-même. Sa manipulation
reste plus ludique que sa lecture sur
numérique. Il revient à l’Éducation Nationale
de maintenir ces deux apprentissages.

Avec l’usage des mails et sms, les codes
de l’écrit ne sont pas respectés de la même
façon et cela peut poser des problèmes.
Pour la presse écrite, la presse en ligne
a fait son chemin,  et si c’est une façon
de renforcer le lectorat, on ne peut que
s’en féliciter.

Il reste tout un travail à faire sur l’objet
livre. Il est nécessaire de maintenir, comme
le gouvernement y veille, un réseau de
librairies. Car si on peut seulement se
procurer les livres sur internet, une partie
du plaisir à chercher et à  trouver un livre
disparaît. Il existe un rapport sensuel au
livre qu’on peut faire naître chez les
élèves, comme le démontre le succès du
salon du livre jeunesse de Montreuil.

Que peuvent faire les pouvoirs publics
pour sauvegarder le papier ?

Il y a les pouvoirs publics et il y a les
citoyens. Les pouvoirs publics doivent
donner, à l’intérieur du système éducatif,
toute la place aux livres, sans exclure le
numérique et en l’accompagnant pour
maintenir l’usage des deux supports. Ils
doivent montrer la différence, mais les
parents ont aussi leur rôle d’accompa-
gnateurs. Les pouvoirs publics aident à
maintenir les librairies et les enseignants
sont présents pour donner aux enfants les
codes pour oser entrer dans une librairie,

pour qu’ils n’achètent pas seulement en
ligne ou dans les supermarchés.

N’y a-t-il pas un risque d’assister à une
fracture numérique inversée, c’est à dire
qu’une élite conservera l’usage de l’écri-
ture manuscrite, avec la préservation de
ses qualités de lecture et de mémori-
sation, et que la majorité de la population
utilisera les tablettes et ordinateurs ? Je
pense à la décision de certains Etats
américains de rendre optionnel l’appren-
tissage de l’écriture cursive.  

Il y a longtemps qu’aux Etats-Unis, ils
n’utilisent plus la pratique de l’écriture
telle que nous l’avons développée en
France. Ils ont déjà, en grande majorité,
renoncé à l’écriture cursive, ce qui n’est
pas le cas en France. L’utilisation des
tablettes n’enlève rien à l’écriture cursive,
et il ne faut pas abandonner cette dernière.
Et enfin, il y a aussi un aspect économique,
toutes les familles ne disposent pas de
tablette ou d’ordinateur, car elles n’en
ont pas les moyens !  Il ne faut pas sombrer
dans une utilisation de la modernité mal
maîtrisée. Il ne faut pas dresser des
barrières et faire de guerre entre le
papier et le numérique, on peut très bien
lire la presse en ligne et aller acheter un
journal au kiosque ! 

Propos recueillis par Patricia de Figueirédo

Martine Martinel, Députée de Haute Garonne, est membre 
de la Commission des affaires culturelles et de l’éducation.
Elle a participé au premier colloque Culture papier
organisé à l'Assemblée nationale en janvier 2011. Depuis,
son engagement n’a pas faibli, étant toujours membre
du groupe « Papier et imprimés ». 

paroles publiques  
Martine Martinel
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Alors que les Cassandres et les spécialistes
du web 2.0 nous prédisaient, il y a encore
peu de temps, la disparition de la presse
écrite, des hommes et des femmes se
prennent à réinventer la presse papier. La
naissance de « L’Opinion », ou de « Le 1 »
en sont des exemples bien vivants.

Quelle mouche a donc piqué ces nouveaux
éditeurs de presse et ces repreneurs ? Ainsi
le directeur de la Banque Lazard, Mathieu
Pigasse, qui finalise, avec Pierre Bergé et
Xavier Niel, le rachat de 65% du Nouvel
Observateur, explique en ces termes son
engagement : « Je ne crois pas en une
disparition de l’écrit. Les gens lisent
simplement différemment. La force de l’écrit
demeurera toujours. La presse écrite permet
une distance, une capacité d’analyse beaucoup
plus que la radio, la télévision ou internet.1» 

Nouvelles pratiques 
de lecture

Les nouveaux venus osent dans le fond et la
forme ! « L’envie de créer un journal est
venue avec celle de renouveler l’offre
éditoriale. La crise du papier est un faux
semblant. Pour moi il s’agit d’une crise des
contenus. La révolution numérique
empêche ou oblige les journalistes à ne plus
faire leur métier comme avant. La  notion de
temps a changé aussi pour capter
l’attention du lecteur, les propos doivent
sortir de l’ordinaire  et se démarquer de ce
flux de contenus sans validation » confie
l’ancien directeur de la publication du
journal Le Monde, Eric Fottorino. Aussi, avec
trois compagnons, Laurent Greilsamer,
Nathalie Thiriez et Henry Hermand, les
quatre Mousquetaires veulent « explorer
toutes les facettes du réel. »2 « Nous voulions
rétrécir l’offre en volume. Un journal comme
celui-là est le fruit d’une longue maturation,
avec une réflexion au demeurant assez
inconfortable. Au départ nous étions partis
sur le choix de quelques sujets en quelques
pages et nous avons fini avec une seule
feuille traitant d’un seul sujet ! »

Un format original en forme de pliage et un
choix éditorial culotté avec des articles de
très grande qualité sur des grands sujets.
Pour le premier numéro, l’hebdomadaire
papier s’est offert de très prestigieuses
signatures ! Sur le thème : «  La France fait-
elle encore rêver ? », on a pu lire le point de
vue de Jean-Marie Le Clézio,  et des articles

ou témoignages de Costa Gavras, Andreï
Makine, Erik Orsenna ou Angélin Preljocaj
pour ne citer qu’eux ! 

« Nos textes publiés ne se trouvent pas
ailleurs, j’espère que le lecteur nous en sera
reconnaissant. C’est un objet et un journal
en même temps. Il faut redonner de la
valeur au papier. Il est fait pour donner envie
de lire, d’en savoir plus et aussi d’être gardé
dans une bibliothèque. Nous avons l’ambition
d’avoir inventé le premier journal qu’on n’a
pas envie de jeter, car les grands textes sont
toujours d’actualité » renchérit son créateur.
Et en effet, une attention particulière a été
apportée à l’impression, avec un papier de
90g et qui ne tâche pas les doigts. Il est
lustré, souple mais ce n’est pas un magazine.

Le 1 : un journal
et un objet !

Et les lecteurs semblent le suivre : 60.000
exemplaires ont été vendus pour le premier
numéro ! « Le 1 répond à une attente
informulée » se réjouit son inventeur qui
conclut : « Nous ne portons pas de
jugement,  nous donnons des idées, nous
ne sommes pas une presse d’opinion ! »
Tout l’inverse de… L’Opinion ! Le quotidien
lancé par Nicolas Beytout le 14 mai 2013
vient de fêter son premier anniversaire et
revendique de défendre ses opinions :
libérales, pro business et européennes. 

Se démarquer des 
journaux traditionnels 

« Dès le début, Nicolas avait une idée
précise du concept : une structure à faible
coût - quitte à beaucoup externaliser - en
période de chute de recettes publicitaires,
une offre digitale sélective, une pagination
serrée en rupture avec des journaux
plantureux que personne n’a plus le temps
de lire... » raconte un ami qui a participé aux
premières discussions. 3

Économiquement parlant, Nicolas Beytout
expliquait : « Nos recettes proviendront
à 60% de la vente du journal et des
abonnements. Nous visons à trois ans
50.000 lecteurs payants par jour, abonnés ou
lecteurs au numéro. Les recettes publicitaires
représenteront les 40% restants.»3

Or « Le 1 » refuse la publicité car : « Le lecteur en
a assez des journaux à 100% d’actionnaires »
se justifie Fottorino. A moins que les
actionnaires ne soient… les lecteurs eux-
mêmes. Si Le Monde avait initié un tel
concept, il y a déjà quelques années, avec La
Société des Lecteurs du Monde, nos  voisins
allemands ont été beaucoup plus loin. Pour
sauver « Die Tageszeitung », le quotidien a
fait appel à ses lecteurs ; ainsi 13.450
coopérateurs ont été invités à débourser au
minimum 500 euros. Une initiative à étudier…

Quels que soient les formes et les concepts
lancés récemment, force est de constater
que « les canards » sont plus vivants que
jamais et ne se laisseront pas mourir !

Patricia de Figueirédo

1. itw JDD 23 mars 2014 ; 2. Le 1, no1. 9 avril 2014 ; 

3. L’Opinion, 14 mai 2013

Nouveaux créateurs de presse
« Les canards » renaissent 
au printemps !

Eric Fottorino
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Quel est le rôle d’Unisylva ?

C’est une société coopérative agricole (Sca) regroupant
des propriétaires forestiers sylviculteurs dans le but de
mettre en commun leurs ressources, afin de valoriser leurs
forêts qui sont au nombre de
11.500. La coopérative gère
350.000 hectares de forêts,
répartis dans quatre régions,
l’Auvergne, la Bourgogne, le
Centre et le Limousin. La taille
des exploitations varie de 1 à
5.000 hectares et représente
l’éventail de la société. En
effet, parmi les propriétaires, nous pouvons trouver un
ancien Président de la République comme un agriculteur
retraité ! En règle générale, à l’image de la forêt française,
les forêts familiales sont plus représentées que celles
institutionnelles.

Quelles variétés d’arbres gérez-vous ?

Toutes sortes : des chênes, des hêtres, des charmes,
des douglas, des pins, des sapins, des épicéas ou
des peupliers. Et selon leur histoire et les essences,
ces forêts subissent des modes de traitements
différents. Globalement, on distingue deux catégories :
celles issues de graines qui servent au bois d’œuvre
destiné à la construction, aux tonneaux de vins..., ils
forment les futaies, et celles issues de la repousse
des arbres sur souches après coupe, ils forment les
taillis. Nos forêts feuillues sont souvent un mélange de ces
deux catégories alors que les forêts résineuses sont
cultivées en futaie.

Combien de tonnes de bois sont coupées par an pour
la fabrication de papier ?

En France, la consommation pour le bois d’industrie est
de l’ordre de 20 millions de tonnes, avec pour l’industrie
papetière 7 à 8 millions de tonnes. Les bois concernés
pour alimenter la filière papetière sont les bois de moindre
qualité, non utilisables en bois d’œuvre. Ces bois en usine
seront broyés, affinés jusqu'à récupérer la fibre de bois
utile à fabriquer du papier. 

Comment lutter contre l’idée reçue que le papier tue la
forêt et est néfaste à l’environnement ?

Si une forêt n’est pas exploitée, elle n’est pas améliorée,
elle ne rajeunit pas, son facies d’arbres finit par se
dégrader fortement. A l’inverse, une forêt orientée vers la
production développe une utilité sociale et biologique. La
forêt entretenue offre une ressource renouvelable à travers
sa production de bois d’œuvre ou d’industrie, elle est
également beaucoup plus accueillante pour le promeneur,
sa fonction sociale est accrue. La forêt gérée, celle que l’on
exploite  en coupes de bois programmées sur un plan de
gestion à long terme, remplit pleinement son rôle
environnemental de refuge de biodiversité, de constitution
des sols, de filtre de l’atmosphère, elle permet aussi par
le stockage du CO2 dans le bois de capter du CO2 au
moment où la lutte contre le réchauffement climatique est

engagé. Un bois jeune pousse plus vite et capte
plus de CO2 qu’un bois ancien. Ce CO2 sera
stocké, tant qu’on maintiendra l’usage du bien
issu du bois utilisé. A titre d’exemple, avec une
charpente qui va durer 100 ans, il sera stocké
pendant cette durée. Avec le cycle de vie du
papier, qui se recycle jusqu’à sept fois, c’est
autant de temps de stockage du CO2 ! Ainsi  et
par exemple sur ce sujet, la coupe de bois est
bénéfique pour notre environnement, on substitue

une vieille forêt à une jeune, qui pousse plus vite, avec une
photosynthèse plus importante, qui capte plus de CO2

pendant que le CO2 capté lors des  décennies précédentes
est stocké dans un produit issu de la Forêt ancienne.

Comment lutter contre les forêts non gérées durablement
et leur exploitation intempestive? 

Si nous regardons à l’échelle
mondiale, on s’aperçoit que
dans les pays développés, qui
possèdent majoritairement,
des forêts tempérées, il s’y
est produit, au cours des
deux derniers siècles, une
amélioration de la surface et

de la gestion des forêts correspondant aux critères actuels
de gestion durable.  Mais si nous nous intéressons à ce qui
se passe dans les pays en voie de développement dans

A l’heure où des contre-vérités circulent sur l’impact négatif de la consommation de papier sur
les forêts, Culture Papier s’est rendue à la source. Rencontre avec Gilles de Boncourt, Directeur
général d’Unisylva, une coopérative forestière créée par ses propriétaires adhérents.

culture durable : l’arbre
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Si une forêt n'est pas
exploitée, elle ne

rajeunit pas et finit par
se dégrader fortement.

La coupe de bois est
bénéfique pour notre

environnement
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nombre de forêts tropi-
cales et subtropicales, le
problème est tout autre.
Le premier usage du bois
(plus de 80%) dans ces
régions est énergétique,
les populations brûlent le
bois pour préparer leurs
repas. Ces continents,
surtout en Asie, sont le
siège d’une pression dé-
mographique croissante
et  forte. Dans le même
temps la pauvreté limite

l’usage d’autres sources d’énergie qui ont un prix, alors que la
récolte du bois local est gratuite, la forêt est
donc surexploitée par nécessité. La forêt est
aussi défrichée au profit des cultures agricoles,
comme nous l’avons fait nous même jusqu’au
19éme siècle ! Je constate que l’augmentation
de la taille des populations a jusqu’alors
entraîné la diminution des surfaces forestières.
Ainsi, chaque année, dans le monde, l’équivalent de la surface
forestière française - de l’ordre de 14 millions d’hectares - disparaît !  

La diminution de l’espace forestier est essentiellement liée à
un problème sociétal. Continuons à résoudre le problème de
la pauvreté dans le monde et nous pourrons ensuite gérer
durablement les forêts. 

Il y a aussi la déforestation industrielle à des fins économiques,
comme en Indonésie avec les forêts d’Eucalyptus pour
fabriquer notamment l’huile de palme?

La forêt gérée, issue de plantations, qui représente environ
15% de la surface forestière mondiale, fournit 80% du bois utile
à la filière bois et à la société, répond aux critères fondamentaux
de gestion durable. L’implantation de forêt à des fins industrielles
ne peut être mise en cause. Le risque environnemental résulte
de l’excès de récoltes intempestives qui entraîne un autre
processus. A l’origine, la forêt prend la matière minérale sur
la roche mère et l’exporte dans ses feuilles, à travers la

photosynthèse. Cela est transformé en bois. Les feuilles ou les
aiguilles tombent et fabriquent du sol par décomposition de
la matière organique. Quand vous exportez le bois à l’échelle
de 35, 50, 80 ou 180 ans, l’essentiel de ce que l’arbre a puisé
dans la roche minérale a déjà été rendu au sol par ses feuilles,
le bois exporté contient en comparaison de cet apport peu de
matière minérale, le biosystème dans l’ensemble d’une forêt
n’est pas perturbé par la coupe de bois. 

A l’inverse si vous coupez les bois à très courte rotation, vous
exportez plus de matière minérale que l’arbre, par la chute de
ses feuilles, n’a eu le temps de produire. Il en résulte un
déséquilibre, qui sans un apport par engrais,  appauvrit votre
sol. Pour répondre à votre question : « existe-t-il des excès
dans les plantations industrielles de type bois d’eucalyptus ? »

Il peut donc y en avoir, ce qui ne veut pas dire
que ceci est lié au caractère industriel de la
plantation. La première réalité en terme de
gestion durable, c’est la disparition de l’espace
forestier dans le monde, qui je le répète, est
lié à un problème économique et sociétal.

Souhaitez-vous faire passer un message aux
acteurs de la filière graphique française ?

En France, un débat s’installe sur la disponibilité du bois pour
l’industrie papetière en contradiction avec le développement
du bois énergie. Sur le territoire national, 60 millions de m3 de
bois sont récoltés par an, qui se divisent en gros en trois tiers
équivalents entre le bois d’œuvre, le bois d’industrie et le bois
de chauffage.

Aujourd’hui, le développement du bois énergie laisse craindre
qu’il ne se fasse au détriment de l’approvisionnement utile à
l’industrie papetière, cela est faux. La production française
de bois est de 100 millions de mètres cubes par an, 60
millions sont récoltés, il reste 40 millions de m3 disponibles
essentiellement dans les forêts feuillues. La vraie question à se
poser pour la France est : comment mobiliser la ressource
disponible non exploitée. 

Propos recueillis par 
Patricia de Figueirédo
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de bois disponibles
par an en France
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Comment est né votre groupe ?

Tompla, la société originale, a été fondée
en 1961 par Miquel Ángel Reiris, mon
père, avec d’autres associés. Et depuis
sa création, les cinq familles fondatrices
détiennent 75 % du capital, ce qui garantit
une grande stabilité de l’actionnariat. Les
25% restants étant détenus par d'anciens
dirigeants ou des salariés.

Aujourd’hui, nous sommes les nouvelles
générations et pour ma part, je suis
Directeur général du groupe depuis
2007 et Président depuis 2011.

Nous avons mis en place un principe
d’autonomie de chaque entité, qui
garde ainsi sa marque, son identité sur
le marché, sa direction, sa responsabilité
sur ses ventes, sa production, son
service clients et son résultat.

Quelles sont les raisons qui ont poussé
un groupe comme le vôtre à investir
en France, alors que le marché est
morose et que les industriels français
semblent  ne plus trop y croire ?

En premier lieu, depuis l’Espagne, la
France est le grand voisin du Nord. Il est

donc naturel de chercher à se développer
dans votre pays, ne serait-ce que d’un
point de vue géographique et culturel. 

Les acquisitions ont eu lieu entre 1997
et 2001. Mais depuis, nous n’avons pas

fait de nouvelles acquisitions, car le
marché de l’enveloppe a vu sa croissance
ralentir depuis 15 ans et, depuis 6 ans,
il est confronté à une baisse structurelle
de sa clientèle. Nous avons seulement
fait des investissements pour renouveler
le matériel, les installations et améliorer
notre mode de gestion. 

Certes, il y a une certaine morosité dans
le marché français, mais vu de l’extérieur,
elle est moindre qu’en Espagne ou au
Portugal et même qu’au Royaume-Uni !

L’élément décourageant, mais qui n’est
pas nouveau, est la lourdeur sociale et
fiscale de votre pays. Toutes les réglemen-
tations pèsent sur la gestion et  prennent
beaucoup de temps et d’énergie. Et cela
est un frein à la compétitivité.

Se restructurer est plus coûteux et plus
lent  en France que dans d’autres pays

J’ajoute et c’est contradictoire, que
lorsqu’une entreprise est en difficulté, la
loi et la pratique imposent un schéma
très lourd et très cher pour pouvoir
s’adapter dans un marché en baisse, ce
qui parfois peut rendre cette adaptation

Troisième plus grand groupe fabricant d’enveloppes en Europe avec 17 entités, Printeos
est à la tête de onze usines dont quatre en France. Il réalise 200 millions d’euros de
chiffre d’affaires et emploie 1400 salariés dont 600 dans l’hexagone, qui est le leader du
marché. Le chiffre d’affaires pour la France est proche de 100 millions d’euros. Les autres
pays où le groupe a des usines sont l’Espagne, le Portugal, la Pologne et la Tchéquie. 

une entreprise espagnole
qui se plaît en France

L’usine de Ghesquières est une des
entités du groupe Printeos. Située à Lille,
elle emploie plus de 100 collaborateurs pour
un chiffre d’affaire de 15 millions d’euros. 

Sa production est d’un milliard d’enveloppes
par an, qui va de l’enveloppe blanche
simple, aux productions imprimées offset
moyennes et grandes séries, grâce à
ses rotatives offset à commandes
numériques et ses nouvelles rotatives

flexo. « Nous sommes reconnus pour nos commandes à délais très courts, grâce à
une réactivité importante, notre service commercial peut traiter plus de 5.000
commandes par an » déclare Dominique Gruny, son Directeur général qui apprécie
beaucoup la structure familiale du groupe espagnol.  Son offre d’impressions
qualitatives la conduit vers les marchés de la vente à distance, du marketing direct,
des agences de communication et de l’éditique. De grandes marques leur font
confiance comme Norauto, Les 3 Suisses, Damart Afibel, Willemse, Altavia… 

08 La Lettre CULTURE PAPIER
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impossible, et entraîne au bout du
compte, sa disparition ! Personne ne fait
des restructurations pour se faire plaisir,
mais le législateur aborde la question
avec la mentalité de punir celui qui les
entreprend.

Pratiquez-vous les « offres cluster »
regroupant des industriels arts
graphiques d'une de vos régions, afin
de « monter » des bureaux commerciaux
à l'étranger dont la France bien sûr... 

Non. Notre entreprise Tompla, qui était
le nom d’origine de Printeos, s’est
installée avec un bureau commercial en
1971 en France, mais c’est un cas unique
dans le monde de l’enveloppe et dans
les arts graphiques en Espagne. Nous
avons ouvert des bureaux dans dix pays
en Europe avec une structure propre
et une très forte stabilité de notre
personnel. 

Comment choisissez-vous les pays où
vous implantez en Europe ? Quels sont
les critères ?

Plutôt que des pays, nous choisissons des
entreprises. Nos trois dernières acquisitions
ont été faites en Pologne, en Tchéquie et
en Espagne. Pour cette dernière, il s’agit

d’une consolidation de marché qui est à
la baisse. Pour les deux autres, ce sont
des pays attractifs car très flexibles et
compétitifs, et où l’enveloppe est encore
en croissance.

Lors de son rachat, l’usine polonaise
travaillait entièrement pour le marché
allemand. Aujourd’hui, cette part a été
réduite à 60%, le reste est dédié à 30%
au marché polonais et les 10% restants
pour d’autres marchés comme la
Hollande ou la Suède.  

Propos recueillis par 
Patricia de Figueirédo
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Ignacio Reiris, Président de Printeos

Printeos

17 entités
11 usines

200 M de CA
1400 salariés
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Le SNE (Syndicat National de l’Edition) en partenariat
avec le Centre National du Livre, ont publié une étude,
sortie pour le Salon du Livre, sur les pratiques de lecture
des Français. Si le nombre de lecteurs est en légère
baisse, il n’en demeure pas moins qu’ils conservent un
fort attachement au livre papier.

L’objectif de l’étude réalisée par IPSOS était d’établir
les pratiques des Français de 15 ans et plus et
d’appréhender leur perception du livre. L’échantillon se
basait sur 1013 Français dont 699 étaient lecteurs
papier ou numérique. 

15 livres par an, c’est le nombre de livres que nos
compatriotes ont lu en moyenne en 2013. On note au
passage une légère baisse puisqu’en 2011, ce nombre
était de 16. 70% des Français déclaraient avoir lu au
moins un livre dans l’année en 2013. Ils sont 80% de
lecteurs chez les 15-24 ans. 

En ventilation, le livre papier remporte encore largement
les suffrages, avec 69% de lecteurs contre 11% pour la
version numérique. Mais cette dernière gagne du terrain :
en 2011 toujours, les pourcentages étaient respectivement
de 74% et 8%. Les lecteurs sur tablettes sont des cumulards,
9 sur 10 lisent aussi sur papier.

Sur les 70% de lecteurs, 59% le sont exclusivement sur
format papier, 10 % pratiquent sur les deux supports, et
seulement 1% exclusivement en numérique, preuve que ce
dernier n’est pas encore entré dans une pratique récurrente. 

Autre aspect positif, 45% des lecteurs pratiquent cette
activité tous les jours ou presque. Sur le podium, on
trouve les 45 ans et plus pour 52% d’entre eux et les
lecteurs les plus assidus sont des lectrices ( 50%).

En fait, autre paradoxe, les jeunes de 15 à 24 ans lisent
d’avantage : ils sont 80%, mais plus occasionnellement et
d’avantage au format numérique ( 28%).

Concernant l’envie de lecture, là encore il y a moyen
de se réjouir car plus de la moitié des lecteurs aimerait
lire davantage de livres, mais c’est le manque de temps
qui est évoqué par les trois quart d’entre eux (73%)
comme frein à la lecture. La qualité de l’offre, l’accès aux
livres sont jugés satisfaisants et le prix des livres ne
constitue pas non plus un frein à la lecture, pour les
lecteurs, comme pour les non-lecteurs. Seuls 5% des non-
lecteurs et 12% des lecteurs estiment que le livre est trop
cher.��Cette étude a eu la bonne idée, et nous nous en
réjouissons, d’avoir posé des questions sur l’attachement
des Français au livre : il reste très fort. Ce dernier occupe
une place privilégiée dans la société, bénéficiant d’un 
« capital confiance » très supérieur à celui des autres
medias : les lecteurs accordent davantage leur confiance
aux contenus des livres (40%) qu’à la presse quotidienne
(16%), à la télévision (16%), à Internet (7%), à la radio (6%),
à la presse magazine (3%) ; ainsi, ils ont six fois plus
confiance dans un livre qu’en Internet.�

Parmi les lecteurs, la lecture et ses valeurs font l’objet
d’une adhésion rarement observée : 96% des lecteurs
pensent qu’il faut lire des livres aux enfants pour leur
donner le goût de lire, 95% que le livre est une source
essentielle de connaissance, 94% qu’un livre peut marquer
profondément, 85% qu’il est essentiel de posséder des
livres… Cet attachement à la matérialité du livre témoigne
d’un rapport des lecteurs au livre établi dans la durée, à
l’importance de la transmission, du fait de posséder une
bibliothèque. 84% des lecteurs ne peuvent pas imaginer
un monde sans livres.

culture pédagogie :
Les Français et la lecture
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Qui sont les grands lecteurs ? 

(26% des lecteurs)
Est considérée comme « grand lecteur » toute personne
lisant plus de 20 livres par an. Son profil type : c’est
une femme de 50 ans, n’ayant pas d’enfant de moins
de 15 ans. Elle appartient à la catégorie CSP+, possède
un diplôme universitaire et habite l’Ile-de-France.  
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Ce qu’il faut retenir

• 7 français sur 10 sont des lecteurs :

Ce sont essentiellement des femmes, de moins de 35 ans,
habitant de grandes agglomérations.

• La lecture au format papier est en baisse depuis quelques
années mais elle n'est pas relayée par la lecture numérique

• La fréquence de lecture reste
élevée : 45% des lecteurs lisent
tous les jours.

• On lit essentiellement pour le
plaisir, cependant :

Il s'agit de parfaire ses connais-
sances pour les catégories socio-
professionnelles supérieures.

Il s'agit d'un moyen de détente
principalement pour les femmes et les « grands » lecteurs.

•  Chez les jeunes les pratiques sont différentes :

- Si la part des jeunes qui lisent est supérieure à la moyenne
nationale, l'acte de lecture est moins fréquent.

- Ils lisent davantage pour leurs études et leur travail.

• Un lecteur sur deux aimerait lire davantage de livres,
cependant :

- Ils n'ont pas le temps.

- Ils pratiquent d'autres loisirs.

•  Chez les non-lecteurs le manque de temps est une excuse,
la principale raison étant le manque d'intérêt.

=> le prix des livres, l'accessibilité et le contenu éditorial
ne sont pas des freins, chez les lecteurs comme chez les
non-lecteurs.

Les freins à la lecture

•  3O% de Français ne lisent pas : ce sont généralement des
hommes, plus âgés et moins urbains que l'ensemble des
Français.

- Ils sont moins actifs, moins diplômés et ont des revenus
inférieurs à la moyenne nationale.

- par ailleurs ils n'utilisent pas les technologies  modernes de
l'information et de la communication (65%) n’ont pas
d’ordinateur contre 80% de l’ensemble des Français.

- ils ne lisent pas par manque de goût et de temps...

=> chez les non-lecteurs, les hommes aiment moins lire
(58%), n’ont aucun enfant (55%), ont 35 ans et plus (79%),
et déclarent ne pas avoir le temps.

Les bénéfices du livre

• Dans l'esprit des personnes interrogées, il reste un très
fort attachement aux livres : tout le monde s'accorde sur
la nécessité pour les enfants de s'instruire par le livre
(96% tout à fait ou plutôt d’accord) et 94% des lecteurs
pensent qu'un livre peut marquer profondément.

• Les lecteurs quant à eux se projettent difficilement dans
un monde sans livres, seuls 16 % le pourraient.

• Toutefois, parmi les jeunes ce sont toujours les plus
diplômés qui affichent une plus forte proximité avec 
le livre.

• Les contenus des livres ne sont ni suspects ni remis en
question : leur capital-confiance est plus élevé que pour
les médias traditionnels et le web. Cette confiance est très
largement partagée par les CSP+, les plus diplômés et les
plus aisés. Cependant, elle vaut aussi pour les jeunes. 

• Les non-lecteurs font davantage confiance à la télévision
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Hommes
Histoire (40%)

Policiers (37%)

BD (35%)

Livres scientifiques (31%)

Livres Pratiques (29%)

- de 35 ans
Science fiction (40%)

Policiers (33%)

BD (33%)

Livres pratiques (29%)

Classiques (28%)

Femmes
Policiers (43%)

Livres pratiques (42%)

Autres romans 
contemporains (35%)

Histoire (29%)

Livres enfants (26%)

35 ans et +
Policier (45%)

Livres pratiques (40%)

Histoire (38%)

Autres romans 
contemporains (31%)

BD (23%)

Les Top 5
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Le livre numérique cale en solo ? Qu’à cela ne tienne, le « néolivre » – moins exclusif –
pourrait surprendre. À la fois numérique et papier, il pourrait en effet jouer la carte de
la rematérialisation, de la réincarnation, du réenchantement… Focus sur IRENEO, projet
ambitieux de livre à la demande, instantané et connecté.

culture innovation :
Quels visages pour le néolivre ?

On ne fera pas mine d’ignorer qu’il était certes idéalement
placé : confortablement calé au détour d’un flux de passage
constant, le stand « Neolivre » porté par l’Institut de
Développement et d’Expertise du Plurimédia (IDEP) n’est
en tout cas pas passé inaperçu. Arrêtant les passants de
tous profils, professionnels comme grand public, l’Espresso
Book Machine, en démonstration quasi-ininterrompue lors
de ce Salon du Livre, s’est faite à la fois intriguante et
captivante. La réalisation « en direct » et en quelques
minutes d’un livre imprimé et relié avait en effet de quoi
retenir l’attention, bien au-delà de la stricte performance
technique. D’autant qu’on nous le répètera maintes fois : il
ne s’agit pas là de générer n’importe quel livre mais bien
de penser le néolivre. Un néolivre marqué d’un QR Code
qui constituera sa mémoire numérique. Un néolivre unique
et adaptable, certains ayant notamment eu la chance de se
le voir remettre dédicacé et/ou personnalisé. Un néolivre
moteur d’idées et fatalement plein de promesses. Un
néolivre enfin qui multiplie les interrogations, car c’est bien
là que se concentrait l’essentiel du débat : à quels acteurs
et à quels marchés se destine-t-il ?

Déployer le livre rematérialisé
Tel dispositif d’impression unitaire quasi-instantané « tout
en un » n’est en réalité pas neuf et s’est même vu décliné
dans différents pays ces dernières années, à niveaux
d’expérimentation ou d’exploitation divers. C’était toutefois
là sa première apparition en France, via le projet - résolument
ouvert et non-commercial - baptisé « IRENEO ». 

En marge des ajustements et progrès techniques auxquels
cette technologie donne toujours lieu, les vraies questions à

son sujet concernent plus volontiers les (nouveaux ?)
marchés qu’elle pourrait servir à terme. Sur ce point, nulle
envie apparente d’imposer ou de prioritiser une approche
potentielle au détriment d’une autre, l’heure est à recueillir
le maximum d’idées pour tirer le meilleur d’un projet collectif
encore en phase de réflexion. Un FabLab a d’ailleurs pris
place à l’école Estienne de Paris, en vue d’optimiser une
éventuelle traduction industrielle du procédé, à travers des
ateliers, des démonstrations, des formations etc. Mais sur
ces questions, quelques pistes semblent déjà largement se
dessiner : l’objectif consisterait à déployer le livre dit « à
la demande » jusque sur les espaces physiques de vente,
d’exposition ou de transit, en quelques minutes, tout en
sollicitant l’ensemble de la chaîne : de l’imprimeur-pilote
jusqu’au libraire-revendeur en passant par l’éditeur-
partenaire. Plus d’obstacles logistiques, plus de ruptures
d’édition, des demandes satisfaites en l’instant - ou presque -
sans nécessité de passer des commandes imposant des
temps d’attente de plusieurs jours, des issues commerciales
pour des livres issus d’une « longue traîne » fatalement
inexploitée, ou encore l’occasion de démontrer que la
révolution numérique peut aussi s’envisager comme étant
celle de la rematérialisation. Et non uniquement comme
étant celle de la dématérialisation. Le constat n’a évidemment
rien d’innocent, il suffisait en effet de mesurer l’intérêt suscité
par les démonstrations conduites sur le stand de l’IDEP pour
se convaincre de l’aura exercée par l’objet-livre auprès des
foules amassées devant la machine pendant quatre jours.
Car le refrain est bien connu : quand l’appétence va…

Le néolivre a une mémoire
S’il est un point sur lequel Hubert Pédurand - porteur du
projet - veut insister, c’est sur cette articulation à double
battants que permet une identité bicéphale partagée entre
le papier et le numérique. Un éclaircissement s’impose
d’ailleurs probablement ici, l’intitulé du projet n’étant pas
étranger à quelques influences non dissimulées : IRENEO,
c’est en effet ce personnage incapable d’oublier écrit par
Jorge Luis Borges et Paul Valéry. Une référence littéraire qui
vise ici à rappeler que nous sommes bien au-delà de
l’impression à la demande. « On dote le livre papier d’une
mémoire ! » clame en effet Hubert Pédurand, qui voit en cette
propriété majeure une opportunité de reconnecter et de
resynchroniser le papier au monde digital. Il s’agirait par
conséquent de dégager le livre de sa staticité pré-numérique,
le contenu portant désormais toutes les potentialités de
l’interconnexion. C’est d’ailleurs en cela que l’expérience
apparaît selon lui comme une première mondiale : « Si la
machine est présente aux USA dans les librairies, dans les
bibliothèques, dans les médiathèques ou sur les campus,
nous avons tenu ici à ajouter une interface de dématérialisation
dans un environnement de production », précise-t-il. Doté -
ou non, si l’éditeur n’y est pas favorable - d’un code

Brigitte-Legeay Costes et Jean-Philippe Zappa au Salon du Livre de Paris
pour soutenir Ireneo
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génétique numérique pre-
nant la forme d’un QR Code
de nouvelle génération, le
néolivre permettrait ainsi
de passer du matériel à
l’immatériel à loisir et sans
perte de repères, comme
pour rappeler qu’à l’avenir,
l’un ne s’envisagera proba-
blement pas sans l’autre.
Hubert Pédurand ne s’arrête
d’ailleurs pas là et évoque
à terme la possibilité de
recourir à l’Espresso Book
Machine - à laquelle on aurait

adjoint une plaque NFC - pour imprimer tout ce que pourrait
contenir… votre smartphone ! Un album photo Instagram, un
dossier volumineux, votre agenda archivé etc.

Quant à la gestion des droits d’auteur ? Là encore, le propos
se veut rassurant : « Chaque livre produit par IRENEO sera un
livre unique sur lequel sera appliqué du Digital Right
Management (DRM), de sorte qu’aucun livre n’est produit s’il
n’est pas traqué. Donc s’il relève du droit d’auteur ou du droit
patrimonial, il bénéficie d’une traçabilité totale via un serveur
sécurisé. Par conséquent, à chaque passage en caisse, les droits
remontent immédiatement aux ayant droits ». De quoi voir là
une sorte d’aboutissement du concept de complémentarité,
décrit depuis maintenant de nombreuses années comme
demeurant le scénario le plus profitable - mais également le seul
véritablement plausible - de la révolution numérique du livre.

Un modèle rentable ?
L’objectif serait également de construire une alternative au
modèle économique plus élitiste déjà éprouvé - avec plus ou
moins de succès - à l’étranger. Aux Etats-Unis notamment,
l’Espresso Book Machine s’est assez rapidement révélée
inaccessible aux plus petites structures, le rapport entre le coût
de la machine d’une part, et la rentabilité à la vente d’autre
part, exigeant des cadences et une fréquence d’achats « à la
demande » relativement élevées. Autrement dit, il était difficile
pour un libraire indépendant de se lancer seul dans l’aventure,
sauf à imaginer un retour sur investissement planifié sur des
délais extrêmement longs et incertains. Via IRENEO, c’est
l’imprimeur, dans sa zone de chalandise, qui va identifier les
lieux pertinents de déploiement d’un outil mobile de
production qui lui appartient et dont il assure la gestion,
pour ensuite déléguer l’impression. « L’hypothèse de travail
est que le libraire ait cet outil en dépôt et que cela ne lui coûte

rien. L’investissement serait assuré par l’industriel avec un
partage des revenus lors de la vente de chaque exemplaire. 30 %
iraient directement au vendeur et 70 % à celui qui en aura la
gestion » affirme à ce propos Hubert Pédurand. La question du
modèle économique et de la gestion des coûts - très souvent
posée - reste toutefois encore à l’étude, l’ingénierie financière
constituant justement une des missions prioritaires du FabLab, dans
une optique d’optimisation et de mutualisation des ressources. 

Il demeure évidemment à ce jour des questions juridiques,
économiques ou techniques, à réfléchir et à trancher. N’en citons
rapidement qu’une : comment constituer un catalogue
disponible à la fois attractif et suffisamment vaste ? Sur ce point
comme sur tant d’autres, rien de véritablement abouti ne pourra
s’envisager sans un soutien marqué des acteurs majeurs de la
chaîne du livre. Ici en l’occurrence, ce sont bien évidemment les
éditeurs qui sont les détenteurs des bases de données idoines.
Mais si chacune de ces questions porte son lot de réserves, voire
d’inquiétudes, aucune ne manque de susciter dans le même
temps le double d’enthousiasme et d’imagination. À ce stade
de fertilisation des intelligences, c’est à la chaîne du livre dans
son entier de s’emparer du projet, de s’entendre sur les énergies
à fédérer et les pièges à déjouer. Légitime sur des marchés aussi
divers que les classiques de la littérature française libres de
droits, les livres en langues étrangères, les livres indisponibles,
les publications scientifiques, l’autoédition ou les courtes séries,
le néolivre selon IRENEO a encore toutes ses pages à écrire. 

Yoan Rivière
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Point technique 
À partir d’un fichier pdf, l’Espresso Book Machine
d’IRENEO peut fabriquer un livre :

Broché

Popup

Livres photos etc.

De 40 à 800 pages

En dos carré collé

Allant du format 12 x 18 cm au format 21 x 27 cm

En noir recto/verso (en couleurs courant 2014)

Sous couverture octochromie

En moins de 5 minutes

Accessible grâce à un portail de contenus via le QR
Plus, marque de fabrique du néolivre

Hubert Pédurand, porteur du projet

À
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Les prochains petits déjeuners
Culture Papier

Le mercredi 18 juin  à 8h30 

Georges Sanerot, Président du directoire
du groupe Bayard depuis 2009, a fondé en
1975 l’Institut d’Etudes Qualitatives WSA.
En 1994, il entre chez Bayard comme
directeur Bayard Presse Jeune. En 1999 il
devient directeur du département Bayard
Jeunesse Plurimédia, et de 2000 à 2001, il
est président du Directoire de Gallimard-
Bayard Jeunesse. En 2004, il est nommé
vice-président du Conseil de surveillance
de Milan. En 2005, il est nommé directeur
général, membre du Directoire du groupe.

Et, Nelson Monfort, journaliste et écrivain.
Diplômé de Sciences Po, il commence sa
carrière dans plusieurs journaux : Le Figaro,
Le Quotidien de Paris, Le Progrès de Lyon,
Tennis Magazine… aujourd’hui journaliste
sportif pour France 3, il vient de sortir son
dernier livre : Sport, mes héros, mes légendes.

Mercredi 2 juillet à 8h30 

Côme de Cherisey, Directeur général du
Gault&Milliau. Entré à Sciences Po, il monte
à 22 ans sa propre entreprise de régie
publicitaire IM Régie. Il participe en 1999 au
lancement du magazine « Zurban » et lance
en 2003 «  Newzy ». Il devient en juillet
2011, directeur général du Gault&Milliau.

PREMIERS ATELIERS CULTURE PAPIER

Lundi 30 juin de 8h à 11h, Culture Papier
organise la première édition de ses ateliers
thématiques dédiés aux professionnels de
la communication, annonceurs et agences
sur le thème : « communication imprimée,
communication responsable ? » Deux
tables-rondes permettront d’aborder très
concrètement, grâce aux témoignages de
communicants, les questions suivantes : 
« Eco-conception, stratégie gagnante ? » et
« Communication imprimée, communication
d’engagements ? »

Renseignement et inscription gratuite pour
les adhérents de Culture Papier : 

jean-philippe.zappa@culture-papier.org

QUATRIÈME COLLOQUE NATIONAL CULTURE PAPIER Jeudi 9 octobre de 8h à 13h, 101 rue de l’Université, 75007 Paris
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Culture Papier : Elisabeth Chainet,
quel bilan dressez-vous de ces douze
dernières éditions, dont onze que
vous avez initiées toute seule ? 

C’est une aventure passionnante et très
enrichissante. Elle est effectivement
partie de rien en 2003, juste avec l’idée
de mettre en avant les fabricants qui
œuvrent dans les maisons d’édition, un
métier dont on ne parlait pas. Je voulais
évoquer le livre « bien fait », mettre en
lumière la créativité et la passion pour la
réalisation des ouvrages. J’ai eu la chance
de trouver trois premiers sponsors-
partenaires : CPI, Kodak et Antalis et grâce
à eux cet événement, au fil des années, a
pris de l’importance et est même devenu
l’événement référent de la profession. 

Lors de la 11e édition, nous avions une
dizaine de partenaires. La Nuit du Livre
est un grand succès, qui a grandi au fil
des années et auquel participent de plus
en plus de petites maisons d’édition.
C’est la reconnaissance d’une profession
de l’édition, avec les différents services,
éditoriaux et de fabrication. 

CP : Quelles sont les raisons qui vous
ont conduite à passer la main et
comment la rencontre avec Jacques
Taquoi s’est-elle produite ?

Elisabeth Chainet : L’événement devenant
de plus en plus important, il était très
difficile pour moi de le gérer toute seule. 

La Nuit du Livre doit être pérenne. J’ai revu
Jacques lors d’une rencontre commerciale.
Nous nous connaissions déjà au travers
d’une association, l’ATEP (l’Association
des Techniciens de l’Edition et de la Pu-
blicité) dont il a été l’un des fondateurs
et j’en ai été présidente. Nous avons
évoqué nos souvenirs et je lui ai fait part
de mon intention de vendre La Nuit du
Livre. Il a tout de suite été intéressé.
De mon côté, j’ai été très séduite par
sa personnalité. Nous avons bien déve-
loppé le sujet et l’avons rapidement en-
tériné. C’est un accord qui s’est fait sur
un coup de cœur professionnel mutuel. 

CP : Jacques Taquoi, quel a été votre
parcours avant de prendre en main les
destinées de la Nuit du Livre ?

Jacques Taquoi : La Nuit du Livre est la
dernière pierre à l’édifice de ma carrière
professionnelle. Je suis entré en 1976
dans l’univers de l’industrie et des arts
graphiques et cela fait presque 40 ans
que j’évolue dans cet univers ! J’ai
toujours été attiré par la fabrication. La
Nuit du Livre est une très belle soirée. Elle
est à l’édition ce que les Césars sont au
cinéma. En prenant part pour la première
fois à la préparation, je me suis rendu
compte que la comparaison n’était pas
usurpée. Se retrouve en effet dans la salle
la fine fleur de l’édition française grande
et petite : les fabricants, directeurs de
production, acheteurs, éditeurs, créatifs,
les partenaires papier, imprimeurs, relieurs...

C.P : Quels sont les projets pour l’avenir
de La Nuit du Livre? Avez-vous des
idées de développement ? 

JT : Nous avons pris cette année, le
pouls de la manifestation, en tant que
co-réalisateurs. Nous avons dû apprendre
l’orchestration de l’événement et Elisabeth
a vraiment joué le jeu, ce qui n’est pas
toujours le cas quand les gens cèdent
quelque chose. Pour rebondir sur la
question que vous lui avez posée sur les
onze premières éditions, je réitère ce
que j’ai dit lors de la soirée, à savoir,
mon admiration pour le  travail accompli
seule, par Elisabeth Chainet. C’est un
travail de titan !

Concernant les nouveautés, j’ai souhaité
co-présenter la soirée avec Denis Bretin,
qui est écrivain et secrétaire général du
Théâtre de l’Odéon. Visiblement, le duo
a bien fonctionné. Maintenant, nous
allons apporter notre touche personnelle,
mais le but n’est pas de fondamentalement
changer la manifestation mais de l’enrichir.
Nous souhaitons faire venir encore plus
de petits éditeurs, avec un travail télé-
phonique de fond. 

De même, nous envisageons d’ouvrir la
soirée aux éditeurs Belges, Suisses, et
pourquoi pas Nord-Africains de langue
française. Les intégrer à ces prix aurait

14 La Lettre CULTURE PAPIER

1

Alors que la 12e édition de la Nuit du Livre a eu lieu le 6 mars dernier, elle a
officialisé le départ de sa créatrice Elisabeth Chainet et l’arrivée de son successeur,
Jacques Taquoi. L’occasion pour Culture Papier de faire le point avec ces deux
personnalités de l’univers du livre.  

la Nuit du livre 
ou l’année de la transition
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du sens, surtout pour le Prix du Livre
Français qui pourrait devenir Franco-
phone. Nous pouvons aussi trouver de
nouveaux lieux, de nouvelles animations...
nous y travaillons. 

Nous allons créer un 4 pages pour essayer
de faire un liant entre les intervenants, car
pour une manifestation qui n’a lieu qu’une
fois par an, il est important de la faire vivre
au cours de l’année. 

CP : Est-ce qu’Elisabeth Chainet gardera
un rôle au sein de La Nuit du Livre ?

JT : La porte lui est totalement ouverte et
elle en reste l’ambassadrice. Je me refuse,

sauf avis contraire de sa part, à ne plus
la voir à nos côtés. C’est son bébé, on
ne gagne pas sa vie avec une manifestation
de cette nature. C’est par passion qu’elle
s’est engagée, afin de récompenser des
gens qui n’ont pas l’habitude d’être sur
le devant de la scène. Les auteurs ont
très souvent des lieux où ils sont
récompensés, mais pas les producteurs.
Dans cette perspective, Elisabeth a su
tisser des liens et des réseaux et son
aide nous sera précieuse. Nous allons
dans le même sens. Nous avons réussi à
faire venir 400 personnes le 6 mars
dernier à l’Automobile Club de France.
Nous sommes ravis mon associé et moi-

même, ainsi que tout mon staff, Laura
Secheppet en tête.

EC : Je suis également heureuse de la
manière dont les choses se sont déroulées
et ce passage de témoin. J’ai confié « La
Nuit du Livre » à une équipe très active et
sympathique.

CP : Elisabeth, quels sont désormais
vos projets ?

J’ai un deuxième événement qui
s’appelle « Demain le livre » qui est un
salon sur le livre électronique. Je souhaite
le développer. La prochaine édition, qui
sera déjà la 7e,  aura lieu les 3 et 4 février
2015 au Palais Brogniart. Je suis activement
dans la phase de préparation. C’est un
salon professionnel qui donne aux éditeurs
toutes les solutions pour transformer les
ouvrages papier en ouvrages numériques
et surtout les diffuser et les vendre. Le
livre numérique a toute sa place aux
côtés du livre papier, qui est un produit
dérivé où sont insérés des images, des
vidéos, des animations. Nous ne sommes
plus vraiment dans un objet que l’on peut
définir en tant que livre mais, un nouveau
support intéressant à développer. 

Propos recueillis par 
Patricia de Figueirédo
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Dans le cadre de la semaine du développement durable, le lycée technique Baggio (qui forme des jeunes
dans le domaine de l’industrie graphique et le développement responsable à Lille) a organisé une journée
d’information à destination du public.  La délégation Culture Papier Nord de France était sur le pont.

Installés au cœur des équipements techniques du lycée,
deux membres de Culture Papier ont pu délivrer un
message objectif, sur la base d’indicateurs pertinents.
Portée par cette opportunité d’échanger avec le public en
face à face, Culture Papier a rempli la mission qui est la
sienne : lutter contre les idées reçues à l’égard du papier
et de l’imprimé.

Les préoccupations majeures de nos visiteurs ? Est-ce que
la production de papier détruit la forêt ? Numérique et
papier, quel impact respectif ? Quel est le poids de la
dématérialisation sur l’environnement ? Autant de préjugés
à déconstruire face à des  clichés qui s’accrochent. 

Les échanges riches et spontanés ont permis d’éclairer
une centaine d’élèves et professeurs, très à l’écoute, et
de faire la part des choses entre les mythes et les réalités
qui gravitent autour de l’industrie du papier. 

Actus Région Lille
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Qui sont ces nouveaux bien-pensants ?

Le terme « nouveaux » vient principalement
de mon éditeur mais au delà de cet adjectif,
je voulais signifier la mise en place d’une
déconnexion entre l’intelligentsia - c'est-à-
dire ceux qui ont le pouvoir de dire - politiques,
journalistes, universitaires - et la réalité. Un
chapitre dédié aux hauts fonctionnaires,
membres de cette intelligentsia, a été ajouté
sous la plume d’Hélène Strohl, car c'est toute
cette classe qui, par un « entre-soi », se
déconnecte du « monde réel ». Lors de la
rédaction de ce livre, je rappelais que ce n’est
pas la première fois dans l’Histoire humaine
que cela se produit, mais quand cela a lieu,
il y a toujours des conséquences graves et
les dernières élections le montrent très
concrètement.

Dans votre livre, vous
donnez des noms...

Oui mais là n’est pas
l’essentiel. Il m’a paru
important en effet de
donner quelques figures emblématiques et
pour le dire de manière plus familière,
quelques caricatures. Je cite le nom de
Jacques Attali, qui sous tous les pouvoirs,
joue toujours le même rôle - le spécialiste
du copier-coller - avec beaucoup de
componction ! Il réécrit ce qu’il a repris
dans d’autres livres. Il y a aussi Alain Minc.
Parmi les journalistes, nous trouvons Edwy
Plenel qui joue les commissaires du peuple !
Ce qui est essentiel à mes yeux, par delà les

quelques noms que je donne,
c’est de prendre conscience de
ce déphasage.

Les éléments de langage
dont usent les politiques ne
contribuent-ils pas à affaiblir
le discours politique ? 

En effet, c‘est l’une des consé-
quences de cette endogamie !
La « bien pensance » c’est qu’on
ne pense pas ! On joue le rôle
du perroquet avec des mots
incantatoires dont on nous
abreuve maintenant mais dont
le gouvernement précédent usait
aussi. Ces pratiques de com-

municants, qui sont des passe-partout, ne
leurrent personne et je pense que ces
éléments de langage développent une vraie
méfiance à l’égard
des journalistes,
sans parler des po-
litiques et des ex-
perts. On retrouve
ces éléments à
gauche et à droite.
Parmi les quatre
types de personnes que l’on souligne, les
hauts-fonctionnaires, peut-être moins vi-
sibles mais non moins réels, se contentent
de ces fameux éléments de langage. 
C’est frappant, et pour le dire d’une
manière triviale « ça parle ensemble et ça
couche ensemble ! » Pour nous sociologues,

il est très intéressant et
instructif de voir comment
un journaliste et un politique
sont ensemble car cela a
forcément une influence,
et crée une caste.

Vous disiez que par le passé, il y a eu des
situations identiques, quelles étaient-
elles et avec quelles conséquences ?

Sur 2000 ans d’Histoire, cette situation n’est
pas nouvelle. A un moment, ceux qui ont été
une élite ne sont plus en phase avec le peuple.
On pourrait citer, mais on pourrait prendre
d’autres exemples, Rome, au moment où
le peuple se retire sur l’Aventin, et où
cette sécession plébéienne se solde par

l’insurrection du Mont-Sacré. Lorsqu'il y
a crise, négociation, compromis, et que
le peuple se retire, la vie sociale ne
fonctionne plus. 
Autre exemple, Machiavel montre au XVe

siècle, comment se créée une différence
entre la pensée du Palais et la pensée de
la Place publique. Cela a engendré le
délitement de l’Etat, après les guerres
que l’on sait, et la perte de l’hégémonie
de Florence.
Or, nous pourrions appliquer de nos jours
ces mêmes symptômes : les mécanismes
d’abstention ou de non-inscription sur les
listes électorales, le fait que le parti au
pouvoir est totalement déconsidéré…
Régulièrement chaque société a besoin
d’élite mais quand cette élite n’est plus
en phase avec la société, il se produit un
délitement du corps social.
Et l’une de mes hypothèses, développée

dans les trois premiers chapitres,
est de montrer que cette
déconnexion tient au fait que
nous restons sur les grands
débats d’idées élaborés au 18e

siècle - la philosophie des
Lumières - et les grands systèmes

sociaux du 19e siècle.  Ceux qui ont fait la
modernité - c'est-à-dire ceux qui ont créé
une verticalité du pouvoir - ne savent plus
reconnaître la vie quotidienne, ce que
j’appelle la postmodernité naissante. Cette
postmodernité porte également d’autres
valeurs où l’émotionnel a sa place, où le corps
n’est plus « quantité négligeable » à coté de
la raison, où ce n’est plus seulement la
projection vers le futur mais le vivre au
présent, le fameux carpe diem, qui est
important. Ce n’est plus la valeur travail
qui prédomine, c'est aussi la créativité de
l’existence avec une attention portée à
l’écosophie (une éthique de l'environnement,
une sagesse de la maison).
On ne peut pas comprendre ces nouvelles
valeurs si l’on reste figé par ce qui s’est
élaboré aux siècles précédents. 

Propos recueillis par 
Patricia de Figueirédo

les nouveaux bien-pensants 
Les failles des élites envers le peuple

Les éléments 
de language 

pour jouer le rôle 
de perroquets

Déconnexion 
entre l'intelligentsia

et la réalité

Michel Maffessoli, sociologue, membre de l’Institut Universitaire de France, et Vice-Président
de l’Institut International de sociologie est connu pour sa vision dynamique du social dans le
cadre d’une anthropologie politique.
Il vient de signer, en collaboration avec Hèlène Strohl, « Les Nouveaux bien-pensants » qui met
l’accent sur la dévalorisation de la parole publique.
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Pour son cinquième livre, le journaliste
revient à son premier amour, le sport :
« Ce livre est celui qui me ressemble le
plus. Je le porte en moi depuis les Jeux
Olympiques de Pékin de 2008 » avoue-t-il.
Il retrace, avec plus de 300 photos et 250
évènements, les  faits et les sportifs mar-
quants du 20e siècle, de Suzanne Lenglen
au tout nouveau champion du monde du
triple saut, Teddy Tamgho.

Pour ce journaliste de télévision qui manie
le direct à la perfection, le travail de
l’écrit est tout autre : « L’écriture m’apporte
beaucoup, en amont et en aval. Il y a tout
un travail de préparation avec la recherche
de documents, d’archives et de photos.
Puis vient l’écriture à proprement parler et

enfin la satisfaction de voir son travail réa-
lisé et sortir sur papier. Les émissions de
télévision sont éphémères, mais pour
moi, l’écriture, reste indispensable. Ré-
miniscence de mes débuts, sans doute
commencés dans la presse ! ». 

Enfin Sport : mes héros, mes légendes,
n’est pas seulement un livre sur le sport et
ses exploits, c’est aussi un livre sur notre
Histoire, car souvent les événements spor-
tifs rejoignent les grands faits marquants.
On pourra citer, à titre d’exemple, la vic-
toire de Jesse Owens devant Adolf Hitler
en 1936 à Berlin ou les Jeux de Munich en
1972 avec la prise d’otages et l’assassinat
de onze athlètes israéliens. 

Si sur les 250 évènements, tous ne sont
pas personnels, il avoue avoir vécu des
moments fantastiques, comme en suivant
les performances des nageurs français aux
Jeux Olympiques de Londres en 2012. 

Quant à la personnalité sportive qui l’a
le plus marqué, il répond sans hésiter
Usain Bolt. « C’est un grand monsieur
qui rayonne de simplicité, il y a beaucoup
de lui dans ce livre et je suis heureux
d’avoir pu l’approcher à maintes reprises. »

Un ouvrage de référence à posséder dans
sa bibliothèque. 

Editions Place des Victoires. 
www.victoires.com

Journaliste et commentateur sportif bien connu des
téléspectateurs avec sa voix et son phrasé inimitable, Nelson
Monfort est également auteur de cinq livres, sur le sport ou sur 
sa deuxième passion, la chanson française. Il a en effet écrit les
biographies de deux  personnalités, Charles Trenet et Jean Ferrat,
qui ont profondément marqué toute une génération de Français.  

sport, mes héros, mes légendes 
par Nelson Monfort

Notre collaboratrice Patricia de Figueirédo vient de sortir son premier
roman. Mêlant la petite histoire avec la grande, elle nous offre aussi
une réflexion sur le pouvoir de la presse et sur le rôle du papier.
Certes l’action se situe pendant les quelques jours de la révolution
de Juillet, qui a vu la chute de Charles X et l’avènement de Louis-
Philippe, mais ces Trois Glorieuses sont une des révolutions où les
journalistes ont joué un rôle primordial. Le héros, Clément Lemercier,
jeune journaliste au National, organe d’opposition à Charles X, nous
entraîne au cœur de la protestation des journalistes, de leur révolte.
L’auteure nous fait suivre ces feuilles imprimées que l’on se passait
de main en main, d’autres placardées sur les murs, et on pourrait
presque sentir l’odeur de l’encre ! 

A cela se mêle une intrigue mi policière-mi médicale qui ajoute un
vrai suspense à ces Enfants des ténèbres rouges.   

www.edilivre.fr Jean-Philippe Zappa

les enfants des ténèbres rouges 
par Patricia de Figueirédo 

© Gilles Gustine

© Jean-Louis Vandevivère 
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La période est difficile pour les librairies.
C’est encore plus compliqué quand
celles-ci se trouvent dans un petit bourg,
loin de toute autoroute ou grande
nationale. «  Pour venir à Banon, il faut le
vouloir, c’est un village reculé, comme je
les aime. Je viens moi aussi du monde
rural » explique le fondateur de cette
librairie née le 28 juin 1990 et qui a bien
fonctionné pendant une vingtaine
d’années. «  Bien sûr, on a toujours connu
des mois en demi-teinte comme janvier,
février ou mars  mais rien de comparable
avec ce que vit actuellement Le Bleuet
puisque Le Bleuet est en procédure de
sauvegarde » avoue son créateur.

Tout a commencé en 2007, où pour ré-
pondre à des demandes de la clientèle
qui souhaitait commander par minitel puis
internet, Joël se lance dans l’aventure de
la vente à distance ! Et il voit grand ! Il fait
construire un bâtiment pour entreposer les
livres, engage des dépenses importantes.
« J’ai commis des erreurs » admet-il,
contrit. « J’ai su monter une vraie librairie,
mais pour le monde virtuel, j’ai manqué
de jugement, il faut beaucoup d’argent
et d’énergie et en 2008 ce n’était pas

le moment d’engager de gros investisse-
ments ». Le bouche à oreille ne fonctionne
pas de la même façon dans le monde
virtuel. D’autant que c’est un peu le pot
de terre contre le pot de fer, en voulant
concurrencer les grands, tels Amazon ou
Chapitre. « Pourtant, à l’époque, certains
économistes étaient optimistes à l’instar de
Jacques Marseille, aujourd’hui décédé. ».

Depuis un an, le père du Bleuet n’est plus
en mesure de payer le loyer, d’où sa
demande de procédure de liquidation
judiciaire « mais cela bloque aussi le
paiement des fournisseurs. Cette situation
me met mal à l’aise par rapport à eux,
même si beaucoup sont compréhensifs,
comme Hachette qui joue le jeu.  Nous
devons absolument trouver quelqu’un
qui vienne nous aider financièrement,
mais également qui s’occupe de toute la
partie management. » 

Joël espère que les mois d’été lui
apporteront des clients : « Nous travaillons
avec les congés, les RTT… Nous recevons
beaucoup de monde, mais les gens
achètent moins qu’avant. C’est compliqué

pour toutes les librairies qui ont
globalement connu un chiffre d’affaire
en baisse de 5% l’année dernière.»

Mais Joël Galaffossé n’est plus tout seul,
sa situation a ému beaucoup de personnes
et les médias commencent à s’intéresser
à son sort : « le journal La Provence m’a
beaucoup aidé en 2013, avec des articles
qui parlaient de la librairie. » Et d’autres lui
ont emboité le pas, et non des moindres,
comme TF1 ou RTL. Les résultats ont été
visibles : « en décembre, j’ai effectué 30%
du CA de l’année » se réjouit notre directeur,
« et en 3 mois, 72% du CA total de 2013. »
D’autres articles vont suivre, dans Le Nouvel
Obs, Le Monde Le Point... Côté politique,
lui qui n’a pas demandé d’aides aux
pouvoirs publics, attend un rendez-vous
au niveau du ministère de la Culture,
rendez-vous que lui a obtenu le Sénateur
des Alpes-de-Haute-Provence Claude
Domeizel. « Notre nouveau site sera en
place début septembre et j’espère pouvoir
communiquer et vendre correctement »
conclut-il.

C’est tout le mal qu’on lui souhaite et que
sa recherche d’un associé aboutisse. Car
dans son grand hangar, il reste encore
233.000 livres qui attendent des lecteurs !

www.lebleuet.fr 

Patricia de Figueirédo

Quand Joël Galaffossé a créé, il y a près d’un quart de siècle, sa librairie à Banon, petit village
des Alpes-de-Haute-Provence d’à peine mille âmes, il n’imaginait pas que Le Bleuet
deviendrait l’une des plus grandes librairies indépendantes de France. Chaque année,
plusieurs milliers d’amoureux du livre viennent spécialement à Banon pour partager leur
passion avec d’authentiques libraires. Aujourd’hui, le Bleuet rencontre de grandes difficultés.

il faut sauver
le soldat Le Bleuet !

18 La Lettre CULTURE PAPIER
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Filiale du groupe Neslé, Nespresso est leader du marché des capsules en dosettes et
propose également des machines à café. La société est bien connue pour utiliser l’image
de vedettes hollywoodiennes pour ses campagnes de publicités télévisées, mais qu’en
est-il de sa communication imprimée ? Réponse de Nespresso...

Nespresso : une communication 
papier de qualité

Pour les membres du Club Nespresso, vous
envoyez des courriers personnalisés sur du
papier de qualité, pourquoi ce choix ? 

Nespresso croit en la beauté de l’écrit. L’écrit
est un support inégalable dans une
communication de marque. Il permet de
prendre le temps de se poser et de porter
une attention particulière au destinataire.
Nespresso doit son succès à la fidélité des
Membres de son Club. Ce sont eux qui lui ont
permis de passer de pionnier à référent sur le
marché du café haut de gamme grâce à une
relation directe et quotidienne. L’attention
portée aux courriers qui leur sont envoyés
témoigne de cette relation privilégiée.

Avez-vous pu quantifier les retours de vos
communications entre le print et le web ?

Nespresso ne communique pas ces chiffres,
mais nous pouvons vous dire que les mailings
de la marque sont très appréciés et attendus
par les Membres du Club, comme un cadeau
de la marque, un geste personnel. En ouvrant
l’enveloppe, l’email, chaque Membre a le
sentiment d’une expérience unique, une
expérience Nespresso. 

Patricia de Figueirédo

Comment bâtissez-vous votre stratégie de communication globale
entre le print et le web?

Nespresso est portée par le souci de l’excellence dans chacune de ses
actions. La maison apporte donc une attention particulière à sa
communication tant auprès des Membres de son Club qu’auprès de ses
partenaires, ses collaborateurs ou des medias. Chacune d’elle est une
marque d’attention.

Depuis ses débuts Nespresso utilise plusieurs canaux pour communiquer :
téléphone, print, web, réseaux sociaux, mais également un réseau de 27
boutiques en France. Nespresso porte une attention particulière à la
rédaction, la mise en page, l’esthétisme et l’excellence de l’exécution.

Les Membres du Club choisissent par quelle voie
ils souhaitent être mis en relation avec la marque.
Le même soin et le même sens du détail seront
apportés quel que soit le canal de communication
choisi. Il s’agit d’un travail minutieux de
personnalisation, d’élégance et de raffinement.
Chaque communication est une expérience que
Nespresso donne à vivre à celui qui la découvre.
Cette attention portée à la communication
participe tant à l’image de la marque, qu’à la
qualité de sa relation client.

Avez-vous une stratégie différente selon vos
produits (machines, capsules....)

En communication il est important d’adapter le
support au message et à la cible. Nespresso ne
communique donc pas de la même manière sur
une nouvelle machine ou sur un nouveau Grand
Cru, mais là encore c’est la quête d’excellence qui
guide les choix de la marque.

20 La Lettre CULTURE PAPIER
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Le titre de « Maître restaurateur » est le
seul titre d’Etat, qui garantit pour le
consommateur que la cuisine est « faite
maison » par un professionnel, avec des
produits bruts essentiellement frais.
L’AFMR* est chargée de développer le

titre et d’en assurer sa promotion. Sa
communication utilise tous les moyens
internet à sa disposition : site, page
Facebook, compte Twitter… Mais pour
autant, elle n’a pas délaissé l’impression.

Ses deux principaux 
« objets » sont un
magazine et un
annuaire. Le magazine 
« Terres de chefs »
est un trimestriel,
destiné à tous les
Maîtres restaurateurs
et à leurs partenaires.
« C’est un support qui permet de mettre
en réseau les Chefs » explique son
directeur de la publication, Alain Warth.
Chaque numéro traite d’un département
différent ou permet de faire un focus sur
un sujet particulier, comme celui consacré
aux femmes « Maîtres restaurateurs ».
Ce magazine de 52 pages, imprimé en
France, à Langres, soigne son look et peut
fièrement  ne pas rougir de la concurrence
d’autres publications gastronomiques,
même si le public n’est pas le même.

Autre fleuron de l’AFMR*, l’annuaire, qui
recense tous les adhérents de l’association.
« Les associations culinaires produisent
souvent des guides, détaille le président
Francis Attrazic. Mais, nous, Maîtres

restaurateurs, sommes nombreux.
Nous avons donc préféré la version
« annuaire » qui offre la fonction de
renseignements, sans pour autant,
entrainer des coûts de réalisation
et d’impression trop importants.
Cependant, un tel outil imprimé
est vraiment nécessaire pour le
public qui peut le trouver chez nos

adhérents et dans les Offices de Tourisme. » 

Enfin pour ce qui est de sa communication
quotidienne auprès des Maîtres restaura-
teurs, l’AFMR utilise internet et les mails.
« Mais pour les évènements importants,
nous privilégions la version print. Ainsi
pour la manifestation du 27 mai qui a
célébré les quatre ans de l’association et
le lancement de notre nouveau logo,
nous avons envoyé par la poste de belles
invitations ! » se réjouit Francis Attrazic. 
*Association Française des Maîtres Restaurateurs

l’association Française des
Maîtres restaurateurs

Cet hôtel-restaurant est un Relais & Châteaux situé dans le Morbihan.
Son propriétaire et Maître restaurateur, Bertrand Jacquet, nous explique
les raisons de son attachement à conserver une communication papier

« Nous avons une brochure pour l’hôtel et une autre pour le spa. Nous tirons
à 5000 exemplaires. Celle pour le spa change chaque année pour suivre
l’évolution des soins. Celle pour l’hôtel est conservée trois ans. Pour moi, il
est très important d’offrir un élément de présentation imprimé. Nous
accordons à ce propos une grande attention à la qualité du papier, des
photos. Cela demeure un investissement conséquent mais qui reste
essentiel à mes yeux. Tout ne peut pas être remplacé par l’informatique. La
clientèle aime toucher le papier et regarder de belles photos, comme pour
un beau magazine. 

La qualité de l’impression est également un élément important.  De même,
pour le restaurant, nous sommes vigilants à soigner la carte avec là encore,
un beau papier. La qualité est pour moi une forme de politesse envers nos
clients. Nous passons par un bon imprimeur qui se trouve en Normandie.

En outre, nous avons également un livre d’accueil, l’historique de la maison,
des cartes pour le petit déjeuner…

Quant au courrier postal, il est vrai qu’il a fondu !  Il y a 10 ans je renvoyais
40 lettres par jour, aujourd’hui la moyenne tourne plutôt autour d’une ! La
grande majorité du courrier se fait par mail. »

Cécile d’Orville

Le domaine de
Rochevilaine

L’association
privilégie le

papier pour les
évènements
importants.
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Mickaël Martin - Responsable adhérents
pour Ecofolio

Comme pour exorciser les doutes dans un
contexte parfois tendu, Mickaël Martin veut
être clair : « Ecofolio est un acteur important
et un allié. Il ne faut surtout pas nous
percevoir comme une contrainte ». Une
entrée en matière qui traduit ce besoin
impérieux de couper court aux éventuels
malentendus, à l’heure où les objectifs de
l’éco-organisme - né en 2006 d’une initiative
parlementaire - nécessitent plus que jamais
des synergies solidaires. « Nous avons trois
objectifs » précise-t-il. « Il s’agit à la fois de
pousser à l’acte de tri pour atteindre 60 %
en 2016, rationaliser la filière et construire
l’économie circulaire ». À ce jour, le taux de
recyclage en France culmine à 49 %. Un ratio
qui apparaît insuffisant, surtout au regard de
ce qui se pratique à nos frontières. En
Allemagne notamment, il atteint en effet
75 %... Comment expliquer un tel écart ? 
« Le citoyen français ne sait pas encore
certaines choses. Par exemple, beaucoup
ignorent que les enveloppes à fenêtres se
trient. Il faut ancrer le geste de tri dans
tous les moments de la vie, chez soi
comme au bureau ». 

Selon Mickaël Martin, le bon fonctionnement
du dispositif passe également par
l’optimisation nécessaire d’un système de
collecte aujourd’hui perfectible. « Pour
augmenter le taux de couverture des
coûts, il faut optimiser le coût de la
collecte. Dans cette optique, mélanger
dans les poubelles de tri, comme le
demandent certaines communes, à la fois
le papier, les emballages et les plastiques,
fait exploser le coût à la tonne. La clé de
répartition au poids et non au volume
nous semble également défavorable »
illustre-t-il. C’est là bien sûr une raison
sensible de la hausse de l’éco-contribution,
participation financière à laquelle consentent
les metteurs sur le marché au titre de la
responsabilité élargie du producteur (REP).
« Celui qui produit un bien en a la
responsabilité élargie, pour tout son cycle
de vie » précise-t-il en effet, assurant par
ailleurs que Ecofolio a vocation à 
« appliquer un barème incitatif » : « Les

collectivités qui développent le tri sont
plus soutenues ».

Une mission complexe puisqu’elle mêle
donc de fait les intérêts des contributeurs
comme des collectivités locales, mais
Mickaël Martin l’assure : « Le pari que nous
faisons avec Ecofolio, c’est de développer
un équilibre, voire une économie rentable.
Cela nécessite un vrai travail avec les
collectivités et les contributeurs. Certaines
collectivités gagnent de l’argent via la
collecte, d’autre - moins bien organisées -
en perdent ». Le jeu en vaut bien
évidemment  la chandelle, Mickaël Martin
qualifiant à raison le papier de « moteur de
la boucle circulaire » et « facteur de la
réindustrialisation de nos territoires »... 

Qu’est-ce que l’éco-contribution ? À partir
de 5 tonnes de papiers émis par an, les
émetteurs de papiers sont dans l’obligation
légale de contribuer au recyclage de leurs
supports. Ainsi sont-ils tenus de déclarer les
tonnages émis à l’année auprès d’Ecofolio.
En pratique, le barème éco-différencié en
vigueur depuis le 1er janvier 2014 s’applique
sur la base d’une contribution de base,
autour de laquelle s’articulent des bonus et
des malus. Ainsi, l’éco-contribution est-elle
calculée en fonction de la quantité de papier
émise, puis modulée en fonction de l’origine
de la fibre et de sa recyclabilité.

Dominique Pace - Fondatrice du réseau
Biblionef

« L’idée est née dans la jungle » s’amuse -
et s’émeut - Dominique Pace lorsqu’elle
évoque la création du réseau Biblionef, 21
ans plus tôt. « Nous avons fait face à des
enfants isolés avec les yeux grands
ouverts, mais sans perspectives futures.
Leur situation nous a beaucoup touchés
car leur enfance était amputée de
beaucoup de choses. Nous voulions
modestement leur donner accès à une
culture, à une base de savoirs et
connaissances. Une évidence s’est alors
imposée : leur ouvrir le livre ». Mais pas
n’importe quel livre, Dominique Pace y tient :
« Si l’on veut attirer un enfant à la lecture,
il faut lui mettre entre les mains les livres
les plus séduisants et attractifs qui soient,
pas des livres usés ! Nous avons tenu à
transmettre des compagnons de vie ». Un
refus d’aller fouiner dans les fonds de caves
qui marque probablement la différence
majeure de cette association, au risque de
se compliquer la tâche… « Ce fut un vrai
combat » ne cache pas en effet Dominique
Pace, qui s’est intéressée aux « stocks
excédentaires des éditeurs », pour les

détourner du pilon, au profit d’enfants
défavorisés, sur tous les continents. « Les
éditeurs ne pilonnaient pas des livres
jeunesse d’extrême qualité par plaisir, donc
ils nous ont suivis » assure-t-elle toutefois,
tout en reconnaissant qu’il leur a fallu être 
« extrêmement persévérants » pour mettre
sur pied une logistique à même de
répondre à l’ambition d’un tel projet. « Des
palettes empilées ont pu être accueillies
au dernier moment avec des coups de
pouce de la providence » se souvient-elle
avec soulagement, mais pour quelle joie en
retour ! « Certains enfants avaient été
tellement traumatisés par ce qu’ils avaient
vécu qu’il était urgent de les ramener
dans le monde de l’enfance, par le livre.
Ils deviennent ensuite gourmands de
lecture, et sont même parfois plus apaisés.
Le livre a des vertus thérapeutiques et va
permettre une expression. Un enfant qui
n’a pas les mots peut devenir violent ».
Consciente toutefois qu’une association
comme Biblionef ne peut avoir vocation
à « pallier les carences des systèmes
éducatifs », Dominique Pace se plaît à
rappeler qu’un enfant « grandit vite et
n’attend pas ». De quoi s’attacher à semer
la joie par « petites gouttes » concède-t-elle :
« Il y a une dimension émotionnelle très
forte dans un tel échange. Amener du livre
et le faire partager, c’est transmettre la
culture. Et la transmission, c’est l’humanité ».
Quelle meilleure conclusion ? 

Yoan Rivière

les petits-déjeuners Culture Papier
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Selon l’Institut statistique de l’UNESCO,
897 millions de personnes à travers le
monde sont analphabètes et 126
millions d’enfants en âge d’être
scolarisés ne vont pas à l’école.

De toute évidence, la couverture des
besoins nutritionnels et sanitaires est
l’urgence pour les pays défavorisés. Mais
leur avenir passe nécessairement par
l’accès à l’éducation et à la culture : deux
conditions essentielles de la formation
d’un individu, de son intégration sociale
et du développement économique.

Il est prouvé  qu’en dessous d’un seuil de
50 % d’alphabétisation, et c’est le cas
dans de nombreux pays, aucun dévelop-
pement n’est durable. Donner au plus
grand nombre la possibilité de sortir de
l’ignorance et de l’illettrisme qui conduisent
à la pauvreté, tel est le but que poursuit
Biblionef, forte de son expérience, avec
conviction et souci d’efficacité.

www.biblionef.com

48 Boulevard Diderot 75012 Paris
Tel : +33 (0)1 43 40 76 10
coordination@biblionef.com
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